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Tome 3. Le dernier puits
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L’incertitude et le soleil un jour de mai sur Madison Avenue, l’idée m’est venue que le temps n’avait plus d’importance.



Je tiens à remercier tout particulièrement Carina Rozenfeld pour ses conseils précieux quand j’étais seul sur le navire…



Résumé des tomes 1 et 2
Ils ne sont que cinq.
La dernière famille de magiciens au monde vit depuis quelques années à Brooklyn, en plein cœur de New York.
Le grand-père, Melkaridion, les parents, Melidiane et Rodolpherus et leurs deux enfants, Leamedia et Antonius, respectivement onze et seize ans.
 
Cependant, leur réalité est loin d’être romanesque… Rien à voir avec Harry Potter ! Pas de sorts, pas de dragons, pas de balais volants ni de baguettes magiques… à leur grand regret !
Leurs particularités sont bien moins impressionnantes, mais néanmoins primordiales.
L’eau contenue dans leur corps provient de l’océan Premium, qui existait sur Terre au temps du continent unique. Ce liquide, contrairement à celui qui constitue les humains ordinaires, contient la totalité des molécules de la flore et de la faune que la Terre a portées tout au long de son histoire. À ce titre, les magiciens représentent la dernière chance de sauver l’environnement de la planète.
Leur relation à la nature est sans égale. Ils savent que la conscience habite chaque être, chaque élément, même végétal.
Ces magiciens, qui ne peuvent jeter de sort ou déplacer une simple bouteille de plastique par la pensée, sont capables d’agir sur les matières naturelles. Ainsi, ils sont en mesure de changer la forme d’un arbre, par exemple. Un tel effort exige cependant la présence de toute la famille, et entraîne un état d’endormissement profond qui dure au moins deux jours.
 
Ces derniers défenseurs du Bien et de la nature ont la lourde charge de garder secrets les endroits où sont cachés les trois livres qui renferment le recueil complet de la magie et contiennent les cinq fondamentaux de la Guilde blanche, ordre ancestral des magiciens.
 
Autre caractéristique : un cheveu blanc présent depuis leur naissance, qui se retire à l’entrée dans l’adolescence – onze ans pour les filles et treize pour les garçons. Ce rituel active la totalité des fonctions du cerveau, ce qui différencie les magiciens du reste de l’humanité.
 
Ils acquièrent alors une maîtrise parfaite de leur corps, leur permettant de commander à leurs organes. Ils sont ainsi capables, entre autres, de changer de couleur de peau et de cheveux, de modifier leur poids… Mais surtout, ils vieillissent beaucoup plus lentement que les humains ordinaires.
 
Le grand-père Melkaridion, qui a l’aspect d’un centenaire, a en réalité un millier d’années. Depuis 1870, il accuse régulièrement des pertes passagères de mémoire, ce qui peut poser problème dans les rues de New York aujourd’hui… Heureusement, une petite souris qu’il a apprivoisée des siècles auparavant l’aide à pallier sa mémoire défaillante. Le petit rongeur, bourré de rhumatismes, ne rêve que d’une chose : quitter ce monde une bonne fois pour toutes ! Elle n’est pas faite pour vivre aussi longtemps, mais le contact permanent avec son maître prolonge son existence d’année en année.
 
Rodolpherus et Melidiane, les parents, ont l’air d’avoir quarante ans ; en réalité, ils sont en couple depuis près d’un siècle, un vrai exploit à notre époque. Le père, d’une intelligence rare, est dépourvu des avantages magiques dont bénéficient les autres membres de sa famille, qui lisent dans les pensées et peuvent voir dans les yeux des gens les événements de leur passé. Lui ne possède que son intelligence exceptionnelle et sa mémoire phénoménale.
Melidiane, fille de Melkaridion, est plus sombre. Chez les magiciens, ce sont les femmes les plus puissantes, mais elles portent en elles un danger terrible… Ainsi, une émotion trop violente et prolongée pourrait faire basculer Melidiane du côté de la Guilde noire, ce qui est arrivé à sa propre mère le jour de sa naissance. Elle deviendrait alors le pire ennemi de sa propre lignée.
 
Quant aux enfants, Leamedia et Antonius, qui semblent avoir onze et seize ans, ils ont déjà vécu respectivement quinze et vingt-cinq ans.
Lea la rebelle se fiche de son statut particulier ; elle rêve de vivre comme ses copines Valente et Lee.
Antonius, plus responsable, a été initié à la magie par son grand-père. Guitariste talentueux, lui aussi voudrait oublier ses différences et vivre de sa musique avec son groupe, les Dirty Devils.
 
Les adolescents ont une vie compliquée : ils sont obligés de déménager et de redoubler régulièrement pour rester dans leur catégorie d’âge apparent. Le mensonge dans lequel vit Antonius lui pèse de plus en plus vis-à-vis de ses amis. Il se fâche d’ailleurs régulièrement avec David, le batteur du groupe, qui se pose des questions à son sujet.
 
La situation va se dégrader le jour d’anniversaire de Lea. Impatiente, elle va utiliser les nouveaux pouvoirs de son cerveau sans réfléchir aux conséquences, transformant un poteau électrique en bois en une tête de mort.
Sa famille, mise en danger, va être obligée de quitter précipitamment Brooklyn à bord de son bus magique pour fuir la menace que représente la Guilde noire.
Cette dernière regroupe les sorciers ayant choisi de se ranger du côté du Mal. Leur espérance de vie est bien moindre que celle des magiciens de la Guilde blanche, mais ils pourraient accéder à l’éternité si le dernier magicien disparaissait de la planète. Pour cela, il leur faut réunir les trois grimoires.
 
Œuvrant pour le Mal depuis des centaines d’années, ils ont réussi dès le début du XXe siècle à se cacher derrière une énorme société, devenue au fil du temps une puissante holding financière : la Fondation 18.
 
La maléfique organisation, dirigée par Guileone – fils perdu de Melkaridion, capturé et formé à la sorcellerie par la Guilde noire –, a imaginé un stratagème diabolique pour dominer le monde et asseoir son règne.
Guileone, aidé par son fils Torque, est parvenu, décennie après décennie, à corrompre toutes les couches du pouvoir mondial.
Leur projet Underground consiste en l’aménagement de tous les sous-sols de la planète et une accélération de la pollution. Quand l’air sera devenu irrespirable, l’humanité n’aura pas le choix : elle sera forcée de gagner les sous-sols aménagés par la Fondation 18. Ainsi, les plus riches pourront se répartir les terres à la surface et jouir du soleil, pendant que ceux du dessous lutteront pour survivre.
 
Le projet machiavélique est sur le point d’aboutir. Pour réussir, Guileone n’a plus qu’à éliminer les Dolce.
 
Une folle course-poursuite commence alors sur les routes américaines pour rattraper la famille de magiciens. Roulant sur la Route Zéro, la voie ancestrale qui parcourt la Terre, Melkaridion et les siens tentent de rejoindre les puits magiques, points d’accès aux immenses réseaux aquatiques souterrains, constitués de l’eau originelle – la seule qu’ils puissent boire.
 
Antonius et Leamedia, de leur côté, refusent de perdre leurs amis et se rebellent, désertant le bus qui leur sert d’abri itinérant.
L’aîné fait la connaissance de Virginie, une jeune journaliste dont il tombe éperdument amoureux. Cette humaine, fille adoptive d’un professeur d’histoire, ne se trouve pas sur son chemin par hasard…
Son père avait consacré sa vie à étudier l’histoire de la famille Dolce. Camarade de classe de Rodolpherus au début du siècle, il le croisera des dizaines d’années plus tard et constatera qu’il n’a pas vieilli… Depuis lors, il s’emploiera à accumuler, comprendre et étudier les preuves et les secrets de leur magie.
 
Malheureusement, le vieil homme se fait assassiner par la Fondation 18 en voulant sauver cette famille extraordinaire. Antonius récupère alors Virginie, avant de retrouver le reste de la famille retenue prisonnière par Guileone dans l’entrée d’un des cent puits magiques disséminés sur la Terre.
 
Pour sauver les siens, Melkaridion est obligé de leur faire emprunter des canaux souterrains, les dispersant à travers le monde à des époques différentes. Ainsi, Rodolpherus se retrouve au Japon en 1923, Melidiane, à Londres en 1966.
Antonius et Virginie font leur apparition à Paris, un an après avoir disparu…
Ces destinations ne doivent rien au hasard : les trois livres magiques se trouvent cachés au Japon, en Angleterre et en France.
 
Leamedia et Antonius reviennent à New York, séparément.
 
Comme ils restent tous sans nouvelles des autres, le danger est plus fort et chacun tente de s’en sortir sans pouvoir utiliser la force naturelle en l’absence des autres magiciens.
Rodolpherus s’efforce de sauver sa famille en envoyant aux siens une série de lettres destinées à régler l’avenir.
 
Au Japon, il est confronté à ses confrères. Au début du XXe siècle, la Guilde blanche compte encore de nombreux membres. Dianaka, une magicienne nippone, tombe amoureuse de lui et essaie de le convaincre de vivre avec elle.
 
Revenue à New York, Lea retrouve ses copines de lycée, qui l’aident à se cacher, pendant qu’en France Antonius est obligé de se séparer de Virginie pour la protéger de la Guilde noire.
Melkaridion le prend en main et termine sa formation de magicien.
Lea, perdue, reçoit une lettre de son père envoyée du Japon un siècle plus tôt, qui lui ordonne de rejoindre une famille d’amis humains, les Dandridge, dont le fils, David, est le meilleur ami d’Antonius.
 
De son côté, Virginie retourne à New York grâce à l’aide d’un vieux diplomate américain, ami d’enfance de Philippe Delondres, le père adoptif de la jeune journaliste… Persuadé de la réalité de la magie, il lui offre sa protection.
Perturbée, seule et éloignée d’Antonius, elle a du mal à faire face à cette vie qui semble s’acharner sur elle. Un policier intègre, l’inspecteur Ruffalo, entre en contact avec elle. Enquêtant sur la mort de son père, il découvre des choses qui le dépassent.
D’abord méfiante, Virginie se laisse peu à peu apprivoiser.
 
Melidiane, qui habitait à Londres au début des années soixante, est confrontée à son propre passé. Elle manque de mourir en croisant son double. Une telle rencontre peut provoquer un vieillissement accéléré, voire lui coûter la vie.
 
La lettre de Rodolpherus, qui lui parvient alors qu’elle est sur le point de succomber, lui sauve la vie. Cependant, elle se fait capturer par la Guilde noire à l’endroit même où se trouve le deuxième grimoire.
 
Lea, acculée, se décide à mettre dans la confidence la mère de David, Debby Dandridge, lui dévoilant le secret des Dolce. Cette dernière décide alors d’aider les magiciens et emmène Lea loin de New York, dans leur maison de campagne. La famille Dolce va enfin se réunir. Ayant pu voyager dans le temps et l’espace grâce aux puits magiques, ils s’y retrouvent après de nombreuses péripéties.
Mais les nouvelles ne sont pas bonnes. Melidiane est entre les mains de la Guilde noire (Fondation 18), qui possède désormais deux des trois grimoires.
Le premier a été livré par Dianaka. La Japonaise, éconduite par Rodolpherus en 1923, s’est vengée en épousant Guileone et en lui révélant la cachette du livre.
 
La Guilde noire lance un ultimatum à Melkaridion et les siens : s’ils veulent récupérer Melidiane, ils doivent livrer le troisième et dernier grimoire.
 
La rencontre a lieu à New York, lors d’une éclipse solaire. Antonius, Leamedia et leur père échouent lors de l’affrontement avec la Guilde noire et n’arrivent pas à récupérer Melidiane, qui sombre dans la sorcellerie.
 
Ils sont obligés de s’enfuir une nouvelle fois. Les humains qui les ont aidés – Virginie et l’inspecteur Ruffalo – sont restés dans la maison de campagne mise à leur disposition par Debby. Virginie est à nouveau loin d’Antonius, son premier amour.



Prologue
La longue Buick noire soulevait la poussière de la cour. Rodolpherus, caché derrière un immense saule pleureur, reconnut la silhouette élancée de son ami d’enfance. Les épaules légèrement voûtées, l’élégant professeur d’histoire s’extirpa avec difficulté de la vieille américaine aux jantes chromées. Philippe Delondres balaya l’endroit du regard avant de se diriger vers l’entrée de l’orphelinat. L’émotion troubla la vision de Rodolpherus. Il retint ses larmes : l’heure n’était pas à la nostalgie. Les minutes qui allaient suivre décideraient du sort des magiciens. Son complice de toujours poussa la lourde porte en chêne de l’établissement et disparut de son champ de vision. Rodolpherus serra les poings : s’il n’agissait pas rapidement, la petite Virginie, arrivée d’un autre orphelinat une semaine plus tôt, ne pourrait pas être choisie. Ni la directrice, ni ses assistantes ne la mettraient en avant. Personne n’avait jugé utile de s’intéresser à cette fille chétive, solitaire, un peu perdue et au dossier incomplet. Rodolpherus avait déployé une énergie titanesque pour retrouver sa trace. Soigneusement protégée par la Guilde blanche, elle correspondait trait pour trait à la description de l’unique rescapée désignée par le premier grimoire. Rodolpherus n’avait pourtant feuilleté que quelques pages du livre avant de s’évanouir sur la jonque qui le menait à Nara, en 1923. L’ouvrage s’était perdu dans les profondeurs abyssales de la mer du Japon, aux abords de la baie d’Osaka, avant qu’il n’ait eu l’occasion de le consulter de plus près. Il ne pouvait s’empêcher de douter : et s’il s’était trompé ? s’il ne s’agissait pas de cette petite fille-là ? Après une longue et minutieuse investigation, qui l’avait conduit dans le Massachusetts, il l’avait manquée de peu : elle ne se trouvait plus à Lowell, dans l’orphelinat franco-américain. L’ayant retrouvée dans un établissement de l’Illinois, il n’avait pu passer suffisamment de temps en sa compagnie pour orienter le choix de Philippe Delondres : la rendre attractive aux yeux de son ami d’enfance aurait nécessité une présence continue. Mais il ne pouvait se résoudre à laisser agir le hasard… C’est ainsi que les humains nommaient le destin dans leur ignorance.
La sonnerie de la récréation venait de retentir. Les petites élues qui avaient été soigneusement préparées pour être présentées à l’adoption, et peut-être choisies, manquaient à l’appel. Quant à Virginie, elle jouait dans la cour, à l’écart de ses camarades. Rodolpherus fouillait à toute allure dans son cerveau pour saisir l’image qui pouvait influencer son ami. Il dénicha le souvenir d’un après-midi d’automne, où les deux collégiens avaient passé leur temps libre à construire une cabane en haut d’un arbre. Philippe grimpait moins aisément que lui, et il tomba plusieurs fois, sans renoncer pour autant. Le fils d’Anademe, tout jeune magicien qu’il fût, s’évertuait à compliquer sa propre ascension pour avoir l’air aussi humain que son camarade de classe. La pugnacité de son ami l’avait impressionné.
Revenu de son souvenir, Rodolpherus se colla contre un chêne, l’entoura de ses bras pour que le végétal et lui unissent leur énergie, et grimpa au sommet en quelques secondes, effleurant à peine son écorce.
— Virginie ?
Il avait prononcé le nom de la jeune orpheline suffisamment fort pour qu’elle le perçoive, et assez discrètement pour que les autres petites filles ne remarquent rien. Elle se retourna, puis se dirigea vers le chêne. L’arbre se trouvait pile dans l’axe du bureau de la directrice. Rodolpherus sortit de sa poche une pièce de monnaie et la montra à la jeune fille.
— Si tu montes, elle est à toi.
Il pencha légèrement le quarter pour que le reflet de soleil qu’il captait s’oriente vers la fenêtre de la directrice. Le rayon de lumière ainsi détourné frappa les carreaux derrière lesquels se tenait Philippe Delondres. L’historien tourna la tête vers la cour, et aperçut Virginie en train de tomber de la première branche, que l’arbre et Rodolpherus avaient d’un commun accord fragilisé. La petite recommença aussitôt… Le lien était fait !
 
Le destin de Virginie venait d’être scellé. Rodolpherus pouvait sereinement quitter l’année 1989 pour se consacrer aux siens… Son travail était presque terminé. Il observa l’immense parc qui entourait l’établissement. L’endroit lui parut étrangement familier…




1
Qui aurait osé s’asseoir, le sourire aux lèvres, dans les cinq sièges disposés en arc de cercle devant le bureau de Guileone ? Personne, sinon ce que la planète pouvait produire de pire. Le « maître éternel » de la Fondation 18, comme il aimait à se définir, ne bouda pas son plaisir en prenant un temps inhabituel pour s’installer en face de ses invités. Sa chemise blanche et son pantalon noir s’affrontaient avec élégance. Aucune de ces personnes n’était un sorcier, naturel ou converti. Cinq humains de pure souche, nés de mère et de père ordinaires. Cinq fruits pourris appartenant aux grands de ce monde, cinq vieillards aux ongles manucurés et à la peau maintes fois tirée, tous entre soixante-dix et quatre-vingt-cinq ans. Ils représentaient ce que la finance et l’industrie – l’armement, la chimie et l’agroalimentaire – comptaient de plus important. La crème de l’économie était là : quarante ans de spéculations, de marchés mondiaux, de rachats, de fusions, d’OPA, d’accords et de contrats. Les vieillards se trouvaient au dernier étage de la fondation, repaire encore secret de la Guilde noire. Plus riches à eux cinq que l’ensemble de la planète, ces puissants magnats – tous blancs et d’origine anglo-saxonne – étaient réunis pour la première fois de leur vie.
Sue, l’assistante de Guileone, rangeait un volumineux dispositif de transfusion sanguine dans une boîte en aluminium. Les cinq hommes d’affaires réajustaient les boutons de manchette de leur chemise tout en admirant la maquette qui se trouvait devant eux. C’était une reproduction miniature de la construction souterraine du siège de la Guilde noire, implantée dans le sol new-yorkais : une tour à l’envers qui s’enfonçait vers les abîmes. Les ramifications tentaculaires la reliant à de nombreuses galeries faisaient penser à des remparts inversés.
— Bien… C’est mon sang qui coule désormais dans vos veines, fit Guileone. N’ayez aucune inquiétude quant à l’empoisonnement éventuel.
— Était-ce vraiment nécessaire ? demanda Drew Pelben, le vieux fabriquant d’armes.
— Vous aurez besoin de beaucoup de sang pour résister. Le mien est plus puissant que le vôtre.
— Cela signifie-t-il que nous allons en perdre ?
— Il est un peu tard, messieurs, pour ce genre de discussion technique, le temps presse.
Guileone savait très bien que ces cinq-là ne s’encombraient pas de fioritures. L’efficacité et le pouvoir ne souffraient pas la moindre perte de temps. Le plus âgé prit la parole en jetant un bref regard aux quatre autres. Le sorcier sourit : ils s’étaient sûrement concertés pour désigner celui qui parlerait le premier.
— Avant d’aborder la dernière part de notre marché, j’aimerais éclaircir quelques points, commença l’homme.
— Je vous en prie.
— Bien… Nous avons, grâce à une décennie de crises financières savamment provoquées, pu capitaliser et regrouper les grands secteurs d’industrie sous l’autorité d’un seul dirigeant. Nous avons depuis l’après-guerre réussi à supprimer les frontières des principaux pays industriels, fait disparaître la plupart des monnaies nationales pour que chaque nation perde sa souveraineté, et pris soin de les endetter auprès de nos banques privées. Nous avons enfin, en moins de trente ans, changé à votre demande les habitudes alimentaires des populations, modifié les gènes des denrées naturelles – fruits, légumes et animaux –, privatisé l’eau, pollué l’air et provoqué l’individualisation à outrance par la technologie. Nous avons favorisé le communautarisme extrémiste et religieux pour que l’humanité s’habitue au sacrifice et à la peur quotidienne. La barbarie, et la montée d’une violence ordinaire ont été orchestrées par des chaînes d’information télévisées dédiées au mal. Nous avons contribué à la propagation de l’illettrisme et de l’addiction en développant les jeux vidéo et l’asservissement informatique. D’ici à peine une génération, les moins de vingt ans ne sauront plus lire qu’à travers un écran et tout écrit manuscrit deviendra obsolète. Les œuvres majeures permettant la critique et la sagesse pourront ainsi être éradiquées. Nous avons pratiquement effacé la mémoire de l’humanité. Tous les médias nous appartiennent, pour que chaque information véhicule la frayeur, l’angoisse et le catastrophisme. Nous avons fait produire les films les plus alarmants sur la fin du monde pour préparer la population à un changement brutal. Nous diffusons régulièrement des virus pour que se généralisent les pandémies, dont le sida est incontestablement notre plus grande réussite. Enfin et pour terminer, nous sommes parvenus à influer sur le génome humain grâce à la mondialisation de l’alimentaire. Un homme sur deux est désormais stérile à son insu, ce qui permettra une occupation des sols raisonnable et non pullulante. La vaccination obligatoire contre le H5N1 a permis d’accélérer ce processus en inoculant directement le virus qui provoque la stérilité. Dans moins de deux générations la population mondiale aura diminué de deux tiers ; c’est la garantie d’un avenir radieux pour notre planète. Il me semble donc que notre contrat est rempli dans sa totalité. Qu’en est-il de votre côté ?
— Tout d’abord, je suis persuadé que l’humanité vous remerciera un jour d’avoir su maîtriser une natalité galopante qui menait la planète à sa perte.
— L’humanité nous importe peu.
Guileone s’esclaffa bruyamment et lança avec un grand sourire :
— Nous sommes prêts. Les présidents de certains pays croient encore en leur pouvoir et négocient avec nous comme s’ils avaient une monnaie d’échange !
— Vous leur avez promis des territoires ?
— Oui. Ils n’en auront aucun.
Les cinq vieillards rirent à leur tour. Seul Guileone restait sérieux.
— Qu’est-ce qui nous garantit que vous honorerez votre part de marché ?
— Cela fait plus de quarante ans que nous prospectons ensemble, plus d’un siècle que notre guilde et vos groupes financiers sont liés, sans que vous ayez jamais eu à vous plaindre d’un quelconque changement de programme, me semble-t-il. Il existe toujours un moment où le risque est inéluctable, même si vous avez tout fait pour le minimaliser.
Les cinq magnats se regardèrent, et celui qui siégeait au milieu se leva.
— Vous savez pourquoi la constitution américaine est la meilleure de toutes ?
— Je vous écoute.
— Parce qu’on peut toujours faire appel ! dit-il, hilare.
— Tant que nous aurons besoin l’un de l’autre, aucune garantie ne sera utile.
— Très juste.
Guileone les dévisagea les uns après les autres ; aucun ne semblait effrayé. Ils avaient l’habitude de décider depuis trop longtemps pour se rappeler ce que signifiait la peur.
— Il n’y a plus de risques de révolte ? voulut-il savoir.
Ses interlocuteurs affichèrent un large sourire.
— La Révolution française a pu avoir lieu, car la télévision n’existait pas. Les peuples sont depuis des décennies endormis par nos programmes, qui n’ont eu cesse de tourner en dérision tout ce qui avait une valeur morale, de nourrir en permanence la culture de légèreté, d’éloigner toute notion réellement éducative, et surtout de prôner l’individualisme. Les réseaux sociaux ont achevé le travail plus vite qu’on ne pouvait l’espérer. Avons-nous répondu de manière satisfaisante à votre question ?
Guileone sourit à son tour : ces cinq-là incarnaient le pire, à n’en pas douter ! Il avait bien choisi.
— Ma part de marché consiste à vous rendre éternels et à vous donner l’administration de cinq parcelles terrestres majeures, annonça-t-il sur un ton plus formel.
— Exact.
— Vous savez que pour cela, il faudra que chacun de vous devienne sorcier.
— Le deal était clair, nous nous y préparons depuis un long moment.
— Devenir sorcier vous obligera à me faire allégeance…
Cette remarque de Guileone provoqua un bref silence, perturbant le rythme soutenu de leur conversation.
— Vous nous aviez prévenus, fit le même vieillard. J’avoue que mes confrères et moi-même avions un peu tiqué, il y a quarante ans, sur ce point de détail… Mais je dois concéder qu’après quatre décennies d’hégémonie, l’exercice du pouvoir est devenu un rien… lassant.
Il avait laissé traîner ce dernier mot pour accentuer l’ironie du propos.
Ses quatre partenaires se levèrent pour marquer leur solidarité.
— Vous avez suivi une longue formation pour cela, mais la plus aboutie des simulations ne remplacera jamais la réalité, déclara Guileone. Le processus est long et douloureux, toutefois il fonctionne. Certains despotes que vous avez financés pendant vos longues carrières n’y ont pas résisté.
— Nous ne souhaitons pas nous mélanger avec les révolutionnaires. Ces utopistes ont failli maintes fois faire basculer la balance du mauvais côté en devenant trop populaires. Heureusement, le pouvoir corrompt rapidement. Très rapidement.
— Vous devez savoir, si cela vous a échappé lors des différentes phases de la préparation, que votre mémoire humaine sera affectée par les changements cellulaires subis.
Le plus petit des cinq se rassit, fatigué par la position debout prolongée.
— Ce genre de désagrément ne vous arrivera plus, reprit Guileone en s’adressant à lui. Malgré votre âge, votre corps deviendra plus vigoureux qu’à vos vingt ans !
Un autre vieillard, qui ne s’était pas exprimé jusque-là, demanda, l’air soucieux :
— Ce problème de mémoire est-il réversible ?
— Pourquoi auriez-vous besoin qu’il le soit ?
— C’est que nous pourrions oublier les principes de notre marché, et nous faire bafouer comme de vulgaires courtiers.
— Je ne vous crois pas assez naïfs pour ne pas avoir pris suffisamment de précautions !
— Nous avons en effet quelques pions en réserve, que nous ne pensons évidemment pas déplacer sur cet échiquier. Nous œuvrons sous le même drapeau, il me semble… Cependant ces garanties sont là, au cas où.
— Nous ne sommes pas des ennemis. Pour jouer aux échecs, il faut avoir un adversaire. Je n’en vois pas dans cette pièce.
 
Veleonia, la mère de Guileone, tout de gris vêtue, entra dans le bureau et se posta à côté de son fils, un peu en retrait. Elle dévisagea les cinq hôtes avec un sourire bienveillant.
Le maître de la Fondation 18 continua son discours d’une voix neutre. Pour une fois, il n’avait rien à cacher et parlait en toute liberté, espérant que cette sincérité finirait de rassurer ses invités.
— La perte de mémoire n’est pas immédiate ; elle sera évolutive à très long terme. Tant que vous garderez la moindre cellule humaine, vous conserverez une partie de vos souvenirs. Ce processus est lent, c’est seulement au bout d’une dizaine d’années que vous serez devenus sorciers… Alors, votre mémoire aura disparu, au point que vous prendrez vos semblables pour des fous quand ils évoqueront des événements de votre vie d’avant. Aussi, si vous désirez garder un souvenir important de votre existence actuelle, confiez-le-moi par écrit. Je vous le restituerai en temps voulu.
D’un seul geste, les cinq magnats sortirent de leur poche intérieure une enveloppe cachetée. Veleonia sourit : ce mouvement collectif ressemblait à une chorégraphie enfantine. Elle observait avec ironie ce que la planète avait produit de plus performant en termes de management, de finance, de recherche, d’armes et d’industrie. Guileone se saisit des cinq plis. Ses hôtes reculèrent alors d’un pas et s’installèrent à nouveau dans leurs fauteuils. Face à la mort, le plus puissant des humains ressemblait à un enfant perdu, orphelin, démuni et inquiet.
— La fin d’une vie est une expérience solitaire, messieurs ! Dominer la peur qui va vous envahir est le premier stade de ce processus.
Le plus vieux des cinq reprit la parole, l’air mal à l’aise.
— Vous êtes certain de vouloir effectuer la première coupure aujourd’hui ?
— Absolument.
— Presque un an avant le calendrier officiel ?
— Ce calendrier n’est officiel que pour les chefs d’État qui pensent encore pouvoir décider. Vous êtes les seuls à connaître désormais la vraie date. Nous sommes prêts. Nous n’avons que faire de leurs listes ; nous avons les nôtres. Les armées ont besoin de plus de trois jours pour se mobiliser : privées d’énergie, elles seront inopérationnelles. Les avoirs financiers sont sous votre contrôle ; quant aux factions en guerre dans des conflits régionaux, elles n’ont pas besoin de nous pour se massacrer. Croyez-moi, messieurs, dans quelques heures à peine, chacun voudra sauver sa peau. Tout esprit collectif ou solidaire aura disparu : il sera question de survie.
La mère de Guileone fit un pas en avant.
— Il est temps de me suivre, fit-elle d’une voix cristalline.
Elle invita d’un geste gracieux les cinq hommes à s’exécuter. Guileone se leva lui aussi.
— Vous allez enfin vous débarrasser de cette encombrante étiquette humaine, pour passer au niveau supérieur. Réjouissez-vous, la douleur n’est qu’une étape passagère.
 
Veleonia ouvrait le chemin. Guileone marchait à l’écart de cette colonne un peu lente à son goût. Aucun mot n’avait été prononcé depuis qu’ils avaient quitté le bureau du maître. Ils empruntèrent l’ascenseur privé de la fondation, qui menait au dernier sous-sol du bâtiment, puis avancèrent en file indienne sur l’étroite passerelle naturelle en pierre qui dominait un immense gouffre. Les hommes de Guileone avaient pris soin de baliser le chemin de petites diodes LED bleues pour que les humains ne tombent pas dans le vide.
Ces cavités immenses taillées dans le granit new-yorkais évoquaient à Guileone la dimension du premier monde. Il était trop jeune pour l’avoir connu, mais les récits de sa mère remplissaient son imagination d’images qu’il puisait dans ses souvenirs.
Au milieu du gué, Veleonia se retourna.
— Vous êtes arrivés.
— Comment ça ? lâcha l’un des vieillards, inquiet.
Eux qui faisaient fonctionner la planète, qui décidaient d’un simple clic de l’exode d’une population ou de la banqueroute d’un pays se trouvaient démunis, seuls et tout petits sur une étroite bande de pierre. Livrés à eux-mêmes, ils ressentaient pour la première fois le poids des années.
Guileone s’empressa de les rassurer.
— Beaucoup donneraient cher pour vous voir pendre au bout d’une corde ! Moi, je vous offre l’éternité. Enfin, presque…
Il tapa fort du pied, faisant trembler la passerelle naturelle. Ce simple geste suffit à ébranler leur équilibre précaire : le premier tomba dans le vide, entraînant les quatre autres. Leurs cris se perdirent en un écho multiple qui laissait deviner, dans cette obscurité totale, un puits sans fond.
— Pourvu qu’ils ne meurent pas lors de la chute.
— Je n’y avais pas pensé, mère. C’est un risque à courir.
— Je doute que leur cœur résistera à l’épreuve.
— Le pire, ce n’est pas l’atterrissage…
— Cessons de nous attendrir, la journée va être longue.
— Ils auront mérité leur place parmi nous.
— S’ils s’en sortent.
Guileone sourit : l’intransigeance de sa mère égalait la sienne.
— Ces stratèges nous serons utiles, répliqua-t-il. Nous ne pourrons administrer à nous seuls un tel volume humain.
— C’est la première fois que nous transformons des gens normaux en sorciers, mon fils, rien ne peut garantir un succès total.
— C’est pourtant le seul moyen.
— Sans doute, conclut la vieille sorcière sans émotion aucune.
 
 
La chute dura presque une demi-minute. Les cris de frayeur avaient fait place à une terreur muette. Aucun d’eux ne savait à quel moment l’impact inévitable les désintégrerait. Leurs corps frottaient parfois contre les murs en pierre lisse, ce qui ne les blessait pas alors qu’ils tombaient à une vitesse qui devait avoisiner les 300 km/heure. À présent, ils glissaient contre la paroi du puits, qui s’inclinait progressivement, amortissant peu à peu la chute. Un léger ruissellement sur la roche amenuisait le frottement, mais les vêtements des cinq hommes finirent pourtant par se déchirer, exposant leur peau aux brûlures. Enfin, le conduit devint presque horizontal, et ils s’arrêtèrent.
Étendus sur le dos, haletants, le corps meurtri, ils n’osaient pas parler. Deux petites lumières rouges, puis quatre, puis six, puis dix s’approchèrent d’eux lentement, oscillant légèrement de droite à gauche… Bard Dixon, qui gérait à lui seul la finance mondiale, comprit au bruit spécifique du frottement contre la pierre qu’il s’agissait de reptiles.
— Ce sont des yeux de serpents ! souffla-t-il.
Il tenta de se relever, mais ne put s’appuyer sur ses jambes endolories.
Il sentit le contact froid de la peau visqueuse de l’animal sur son pied. Le poids qui plaqua sa jambe contre le sol lui indiqua la taille de l’animal. Le rouge intense de ses yeux triangulaires scintillait à quelques centimètres de son visage. L’immense anaconda ouvrit la gueule et planta ses crocs luisants dans le cou du financier, le traversant de part en part. Le cœur de l’homme s’affola sous l’effet de la terreur et du dégoût. Il souhaitait la mort plus que toute autre chose. Ne plus subir cette torture monstrueuse… La jugulaire ouverte, son sang se déversait par flots dans la gorge du reptile, qui entamait sa première convulsion pour napper son corps. L’homme perdit connaissance, vaincu par l’effroi.
En moins d’une minute, Bard Dixon avait été avalé. La paroi de l’estomac de l’animal vint se coller à la peau du vieillard tel un pansement, empêchant le sang de couler.
Les quatre autres, terrorisés par le spectacle auquel ils venaient d’assister, restèrent pétrifiés, avant d’être engloutis à leur tour.
 
La longue transformation commençait. Il faudrait de longues semaines avant que le sang injecté par Guileone domine complètement leur corps. Le berceau vivant dans lequel ils effectuaient leur mue leur apporterait les protéines nécessaires à leur survie.
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Droite comme une épée de Tolède, la route défilait depuis une semaine sous le regard attentif d’Antonius Dolce.
— Tu sais, il se conduit tout seul…
Mona et lui conversaient désormais comme de vieux compagnons d’infortune. La souris multi-centenaire sentait plus que quiconque le désarroi de son nouveau et jeune maître. L’inquiétude chez les magiciens se manifestait de diverses manières. Leurs cheveux s’assombrissaient, leurs épaules s’affaissaient, et leur peau ondoyait comme une dune balayée par le vent. L’anarchie régnait à l’intérieur de leur corps, le propriétaire consacrant toutes ses réflexions à ses soucis, sans s’occuper de son fonctionnement. Muscles, os, ligaments, sang en profitaient pour se disputer le pouvoir. En l’absence du chef d’orchestre, la partition s’émaillait de fausses notes.
L’oreille droite d’Antonius se boucha pendant que l’ongle de son index droit poussait subitement de quelques centimètres.
Le jeune magicien, agacé par ces changements spontanés, souffla d’énervement, mais ses poumons refusèrent de libérer l’air qu’ils contenaient, provoquant une toux muette.
— Tu devrais penser un peu plus à toi, suggéra Mona. Si ton corps te désobéit, tu ne décideras plus de grand-chose.
— Si j’avais décidé de quoi que ce soit, ne serait-ce qu’une seule fois dans ma vie, ça se saurait ! répliqua Antonius.
Le ton peu amène du jeune homme n’appelait pas au dialogue. La souris, qui s’efforçait depuis la disparition de Melidiane de tempérer ses tendances suicidaires, abandonna sur-le-champ toute velléité de distraction pour penser à fabriquer un nœud coulant avec les cheveux de son maître. Antonius se tut et fit boucler sa chevelure pour l’en empêcher. De ses sombres pensées n’émergeait aucune idée : seulement du remords, de la culpabilité et de la colère. Être séparé de Virginie lui pesait chaque jour davantage. Il savait que cette séparation avait pour unique but de la protéger, mais son parfum, son regard, sa voix, sa peau, la courbe parfaite de ses épaules et les mots qu’elle lui avait susurrés quand ils avaient fait l’amour pour la première fois le hantaient en permanence. Perdu dans ses souvenirs, il réalisait que la jeune femme occupait tout son esprit et se reprochait de ne pas penser assez à Melidiane. Le visage de sa mère, cette bataille perdue et le grimoire qu’il avait abandonné sans rien obtenir en échange martelaient alors son cerveau de souvenirs douloureux qu’il ne cherchait pas à fuir.
— Beaucoup trop de colère, murmura Melkaridion, qui flottait paisiblement dans sa baignoire sans qu’on puisse le distinguer de l’eau.
Seules les gouttes en suspension dans sa barbe et ses cheveux permettaient de deviner sa silhouette.
Rodolpherus, installé à l’arrière du camion, observait avec peine l’épreuve qu’endurait son fils. Incapable de lire dans son esprit, il le regardait serrer les dent, impuissant.
Antonius ne quittait plus le volant du Magic Bus. C’est ainsi que sa sœur et lui avaient rebaptisé l’ancien bus à impériale londonien qui leur servait de maison. « Magic Truck » aurait mieux correspondu désormais, mais la nostalgie l’avait emporté.
« Quand je m’achète une nouvelle robe je ne change pas de prénom ! » avait déclaré Leamedia.
L’argument était imparable…
L’étage supérieur, l’escalier tournant, les vieilles boiseries, l’atelier de leur mère, et surtout le parfum unique qui s’en dégageait lui manquaient. La veille, sentant la colère monter, elle était allé fouiller dans les toiles qu’utilisait Melidiane pour ses tableaux.
La dernière, que la magicienne avait badigeonnée de rouge, avait noirci totalement. Seul un petit point blanc immaculé au centre n’avait pas été recouvert. Lea avait interrogé son grand-père à ce sujet.
— Dorian Gray en a fait la triste expérience… Son image reflétait sa véritable nature.
— Mais le point blanc ?
— Une fenêtre… Une lucarne peut-être… De quoi espérer, sûrement…
Depuis, l’adolescente ne cessait de penser à ce petit point. Elle s’approcha de son père en regardant son frère, pensif et renfermé.
— Moi, j’entends ce qu’il pense.
— Je le sais, Lea, je le sais…
— Il croit qu’il est responsable de tout ça.
— Je sais, ma chérie… C’est injuste, répéta Rodolpherus, trop calmement pour elle, mais c’est le chemin qu’il s’impose.
Cette « zénitude » la dérangeait. La toile de sa mère, le mutisme de son frère et le recul de son père devenaient difficiles à supporter ; elle avait le sentiment d’être obligée de compenser la dépression ambiante, dans laquelle Mona évoluait avec délice. Elle leva les yeux au ciel.
— Vous êtes super lourds !
Elle soupira avant d’enchaîner :
— Bon, moi aussi, j’aimerais bien le conduire, ce bahut !
Dérouté par l’énergie de sa fille, Rodolpherus jeta un regard désespéré vers Melkaridion, revenu à l’état solide.
— L’adolescence pourrait mettre à genou le plus vil des dictateurs, lâcha le vieillard.
Sa longue chevelure blanche en désordre flottait au-dessus de sa tête, ondulant à la verticale comme s’il se trouvait encore sous l’eau.
Cela faisait sept jours que les Dolce suivaient la Route Zéro sans s’accorder la moindre pause. Sept jours qui les séparaient de Melidiane, des trois grimoires, et du dernier espoir qu’ils avaient entretenu malgré leur traque. Il s’agissait avant tout de s’éloigner du danger. Une quelconque action aurait été déraisonnable. Ils n’étaient plus que quatre. Ils savaient tous pertinemment ce que cela signifiait : en dessous de cinq, la puissance magique dont ils bénéficiaient s’avérait si maigre qu’elle ne pouvait servir au mieux qu’à se protéger. Lutter devenait illusoire. Le poids de l’impuissance pesait sur chacun de leurs mouvements.
Dans la cuisine américaine du véhicule, Melkaridion observait avec méfiance la gourde dans laquelle il avait séjourné. Elle était posée sur le bar, comme une insulte à sa fierté.
— Le ridicule ne meurt pas, malheureusement…
Il savait que ce souvenir piteux l’accompagnerait jusqu’à son dernier souffle. Sa petite-fille vint à sa hauteur.
— Quand je pense que t’es entré dans mon frère…
La moue dégoûtée de Lea en disait long sur ce qu’elle ressentait.
— Comment c’est, à l’intérieur ? demanda-t-elle, avide de détails sordides.
Melkaridion la fusilla du regard et, d’un geste fulgurant, lui arracha le pendentif qu’elle portait autour du cou et qui renfermait son cheveu blanc. Elle cria de surprise en essayant de récupérer son bien.
— Grand-père, qu’est-ce que tu fais ?
— Je vérifie qu’il n’en manque pas un morceau.
— Pourquoi ?
— J’ai du mal à croire que tu utilises tout ton cerveau.
Énervée, les mains sur les hanches et le regard noir, Lea s’écria :
— Rends-le-moi !
— Quand tu apprendras à réfléchir !
Sur ce, Melkaridion se liquéfia de nouveau et glissa dans la terre du pot qui nourrissait l’arbre de famille, donnant ainsi un véritable coup de fouet au Dolce arbricus, qui se redressa d’un seul coup.
Interdite, Leamedia se tourna vers son père, proie beaucoup plus facile. Il tentait d’aménager dans cet espace ouvert une chambre bénéficiant d’un minimum d’intimité : quelques branches récoltées le long de la Route Zéro en guise de cloison, du fil de soie servant de rideau… Passer d’une maison traditionnelle à un loft ne lui semblait pas si évident. Elle lui tapa sur l’épaule.
— Je risque quoi, sans mon cheveu blanc ?
Rodolpherus lui répondit sans interrompre sa tâche :
— Rien.
— Je ne risque rien ?
— Non… Le risque, c’est rien… Autrement dit, tu ne peux plus rien faire : c’est lui qui contrôle ta magie.
Leamedia se raidit. Elle essaya de lire les pensées de son père, en vain. Elle se plaça devant lui pour scruter ses yeux, sans plus de résultat. Elle ordonna à ses cheveux de boucler dans l’instant, ils restèrent raides comme des baguettes. Au bout d’une demi-douzaine de tests, qui se conclurent tous sans exception par un échec cuisant, elle hurla de rage.
— Bienvenue chez les humains ! ironisa son père, occupé à transformer une grosse pierre plate ramassée au bord de la route en table basse.
Dépitée, elle se laissa tomber dans le fauteuil club en cuir qu’ils avaient fabriqué à partir d’une selle de cheval.
Elle resta ainsi, sans dire un mot, vaincue par les siens. Elle qui ne voulait pas entendre parler de magie quelques mois plus tôt constata à quel point elle en dépendait.
Furieuse, elle porta les écouteurs de son MP3 à ses oreilles et poussa le son au maximum. La voix nasillarde qui sortait de son casque agaçait toujours son grand-père, c’était déjà ça.
Elle affrontait son impuissance en bougeant ses jambes au rythme de « Down the Road » de C2C. Incapable de se concentrer et de voir au-delà de la surface des objets, elle se sentait humiliée par l’humanisation qu’elle avait provoquée. Son ventre se contracta sous l’effet d’une violente nausée. Elle contemplait son corps, qu’elle ne maîtrisait plus. La musique finit par chasser sa rancœur. Elle regardait son père sans vraiment réfléchir. Il s’agitait comme si Melidiane allait rentrer d’un instant à l’autre. Leamedia savait que cela relevait de l’illusion. Cette idée l’attrista.
La silhouette de Melidiane flottait maintenant autour d’elle. Quand un magicien songeait à l’un de ses proches, sa propre ombre adoptait les contours de l’être auquel il pensait… Rodolpherus n’avait cessé de marcher avec l’ombre de son épouse accrochée à ses pieds toute la semaine. C’était maintenant au tour de Lea. En voyant sa mère se dessiner ainsi dans son prolongement, elle s’enfonça davantage dans le fauteuil.
À quoi pensait Melidiane en cet instant ? Sa fille s’obstinait à refuser de croire à son basculement dans la sorcellerie… Elle avait entendu sa voix pendant la bataille, et ce détail lui permettait encore d’espérer. Si elle avait réussi à lui parler, cela signifiait qu’elle faisait encore partie du clan… Leamedia regardait avec tendresse et tristesse son ombre imiter sa mère à la perfection. La dernière des Dolce se sentit toute petite, sensation qu’elle détesta. Son père, qui avait perçu son désarroi, cessa enfin d’aménager son espace, s’approcha de sa fille et la serra dans ses bras. L’adolescente se laissa faire. Après un long moment de silence, elle lâcha :
— C’était qui, la Japonaise ?
Rodolpherus se détacha et lui sourit.
— Le passé, ma chérie.
Laconique, la réponse attisa la curiosité de l’adolescente, qui attaqua plus subtilement.
— Il y a plusieurs types de passés.
Rodolpherus, qui avait repris ses travaux d’aménagement, se tourna vers elle, intrigué. Sûre de sa prise, sa fille continua :
— Le passé simple, le passé composé, l’imparfait…
Son père sourit devant cette métaphore, mais il répondit d’un ton sec :
— Chez les magiciens le passé simple n’existe pas !
Leamedia comprit que cette explication n’en appelait pas d’autres et changea de sujet :
— On sait où on va, au moins ?
Antonius entendit la réponse de leur père avant que celui-ci l’eût prononcée. Le simple « oui » qu’il avait perçu ne le satisfaisait pas ; cependant Rodolpherus prit soin de fermer tout accès à son cerveau en s’évertuant à ne plus émettre la moindre réflexion.
Le camion des Dolce s’enfonçait dans l’oubli, emportant la folie chaotique de ce qu’il restait de la dernière famille de magiciens.
 
Les vastes plaines arides du Texas se succédaient sans discontinuer, agrémentées ici ou là d’un vieux ranch perdu aux boiseries fatiguées, qui n’accrochait même pas le regard du conducteur.
Le soleil s’apprêtait à quitter leur ciel pour l’autre hémisphère.
L’ambiance pesante qui régnait dans la cabine de pilotage ne décourageait en rien Mona, qui s’efforçait de divertir Antonius.
— J’ai beau être une vieille souris, je n’en suis pas moins moderne ! Je suis sans fil !
Le garçon ne put s’empêcher d’esquisser un sourire, le premier depuis bien longtemps. Les efforts du rongeur pour l’amuser commençaient enfin à payer. Ce changement d’attitude remplit de chaleur le petit cœur de Mona. C’est le moment que choisit Docteur Green pour porter une attaque décisive. Sa gueule en laine grande ouverte, le prédateur en semi-synthétique tenta de porter un coup fatal à sa proie en mordant de toutes ses forces. Mona détestait sentir ses dents en mousse s’écraser contre son ventre rose. Agacée de s’être fait surprendre comme une simple musaraigne, elle passa en revue les insultes qu’elle n’avait pas encore utilisées à l’encontre du félin lavable à trente degrés, comme le stipulait son étiquette.
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